
Début avril, Nicolas Sarkozy
a chargé Élisabeth Hubert de
conduire la « grande concer-
tation » sur les difficultés aux-
quelles est confrontée la
médecine de proximité. La mi-
nistre a donc pris les chemins
provinciaux pour entendre, du
terrain, les difficultés des gé-
néralistes des champs. Mardi,
elle faisait halte en Basse-Nor-
mandie. Un échange qu'An-
toine Leveneur, président de
l’Union Régionale des Méde-
cins Libéraux, a jugé « tendu ».
Elisabeth Hubert a tenu à rap-
peler que la situation est
grave : « nous sommes à la
fin d’un système. Mon rôle
est d’arrêter l’hémorragie
médicale ». Un discours que
le représentant des docteurs
normand a du mal à entendre :
« nous sommes à la énième
consultation ! Ca fait quatre
ans que l’on dit la même
chose, que les pouvoirs pu-
blics font les mêmes constats
que nous et il ne se passe tou-
jours rien ».

! « C'est un écran
de fumée »

Les médecins fuient les
campagnes, sont de plus en
plus vieux et les jeunes diplô-
més ne viennent dans les terri-
toires ruraux. Pour endiguer ce
phénomène, Elisabeth Hubert

et Antoine Leveneur font les
mêmes propositions : « il faut
créer des pôles de santé qui
fédèrent les compétences :
généralistes, infirmières,
kinés, paramédicaux… Dé-
velopper les nouvelles tech-
nologies comme la
télémédecine ou encore
donner plus de compé-
tences aux infirmières. Il faut
aussi revoir le mode de for-
mation des médecins ». La
ministre souhaite que « les
médecins exercent jusqu’à
leurs 65 ans, beaucoup dé-
vissent leurs plaques avant.
Pour qu'ils restent, il faut les

considérer ». Elle désire aussi,
afin d'attirer les jeunes :
« jouer la carte de la solida-
rité et non celle de la
contrainte ». Des propos qui
devraient ravir le syndica-
liste… Il n’en est rien. Antoine
Leveneur fait part de son aga-
cement : « on répète toujours
la même chose ! Et qu’est-ce
qu’on obtient ? Une commis-
sion de plus ! On revient à la
case départ. Tout ça est un
écran de fumée : les pou-
voirs publics n’ont pas les
moyens de leur politique ! »

Kenzo TRIBOUILLARD
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« Quand on m'a présenté
ce vélo – le Mobiky -, j'en ai
trouvé la technologie inté-
ressante, avec son système
de pliage breveté au niveau
mondial », dit Pascal Baisnée,
qui vient de reprendre, le
18 mai dernier, cette entreprise
par l'intermédiaire de PB Fi-
nances.

Le nouveau président de
Mobiky-Tech – nouvelle entité
juridique de l'entreprise -, a
pour objectif, en plus de déve-
lopper et d'améliorer le Mo-
biky, de rapatrier sa
fabrication.

L'un ne va d'ailleurs pas
sans l'autre. Toutes les pièces
du Mobiky sont actuellement
fabriquées en Chine. Mais, « il
y a de nombreux défauts de
fabrication des pièces d'alu-
minium, car les usinages
manquent de précision, d'où
de gros problèmes au mon-
tage », explique Pascal Bais-
née. Or « il y a un savoir-faire

en France dans le domaine
de la précision. »

D'où la décision de Pascal
Baisnée de pratiquer, dans un
premier temps, l'usinage des
tubes d'aluminium produits
par la Chine sur le sol français,
et même en Normandie, car
Pascal Baisnée est Coutan-
çais. CEV Group et sa chaîne
de transactions sécurisées,
basée à Saint-Lô, c'est lui
jusqu'en 2009, quand il cède
CEV au groupe Chèques dé-
jeuner. De 2005 à 2010, Pascal
Baisnée a aussi été président
du pôle de compétitivité régio-
nal TES (Transactions électro-
niques sécurisées).`

! 100 % français
et utilisable par tous

« On veut aller jusqu'au
bout, obtenir une production
100 % française, pour prou-
ver que l'on peut réindustria-
liser la France. » La seule
façon d'y parvenir, pour le Mo-

biky, « c'est d'en changer de
matériau. Ce n'est pas chose
simple, car l'aluminium, on
connaît sont taux de résis-
tance. »

Pascal Baisnée a repris
contact avec l'inventeur du
Mobiky, l'ingénieur Henri
Bigot, « ignoré par ceux qui
lui avaient acheté le bre-
vet. Je crois en lui. Il maîtrise
tout, et nous travaillons avec
lui pour améliorer le Mobiky,
mais aussi sur un nouveau
vélo 12 pouces, et un scoo-
ter, plutôt une mobylette
électrique pliante, sans pé-
dales. »

« Je travaille pour amélio-
rer le concept », explique
Henri Bigot que nous avons pu
joindre par téléphone. En
2000, Henri Bigot déposait le
brevet au niveau mondial pour
l'ensemble de son vélo révolu-
tionnaire, et présentait Mobiky
au salon Louis Lumière à Lyon,
au concours Lépine, et au

salon des inventeurs de Ge-
nève où il obtenait la médaille
d'or.

Le but d’Henri Bigot, en in-
ventant le Mobiky, « que ce
soit un vélo qui puisse servir
partout et à tout le monde.
L'idée de ce système rouler-
plié, c'est que le vélo vous
suive partout. Vous partez
avec de votre salon jusqu'à
votre bureau. Il rentre même
dans les plus petits ascen-
seurs. »

D'où son contentement que
« des gens sérieux aient re-
pris Mobiky. »

! L'usine sera
dans la Manche

Un site était proposé à Pas-
cal Baisnée pour installer
l'usine de fabrication du Mo-
biky, au carrefour Florion, sur
la commune du Dezert, dans le
pays Saint-Lois, mais l'entre-
prise qui devait arrêter son ac-
tivité est reprise, et les emplois

sauvés. Une bonne nouvelle,
mais qui laisse Mobiky sans
bâtiment pour s'installer.
« Mais j'ai d'autres pistes, à
Saint-Lô, Granville, Caren-
tan », dit Pascal Baisnée.
« J'ai vu pas mal de bâti-
ments, mais je ne souhaite
pas investir dans la pierre,
seulement dans les hommes
et les compétences. »

Pascal Baisnée est d'ailleurs
en train de recruter. Il re-
cherche entre vingt et vingt-
cinq personnes, pour
l'administratif, la production, et
des ingénieurs pour aller au-
delà du simple vélo, vers une
conception très innovante de
mise à disposition, de partage
du Mobiky, « n'ayant rien à
voir avec les vélib'. »

Et d'autres recrutements
sont à prévoir, car « d'ici à
deux ans, nous devrions être
environ soixante. »

M.B.

Réindustrialiser la France, c'est possible !
En rapatriant la production du Mobiky en Normandie, Pascal Baisnée veut prouver qu'il est possible de réindustrialiser la France.

Tel est le vélo conçu par l'in-
génieur Henri Bigot, qui, avec
sa facilité de pliage, a séduit
d'emblée Pascal Baisnée.

Il suffit d'appuyer sur un
point, derrière le tube qui sou-
tient la selle, puis de soulever
une poignée, et le tour est
joué.

Et il roule toujours.
Depuis la création de l'entre-

prise qui le fabriquait depuis
2004, « 3000 exemplaires ont
été vendus, mais surtout au
Japon et aux USA. »

La selle est confortable,
améliorée sur le 16 pouces au
nom de MY16. Le petit, c'est le
MY 12.

Quand le MY 12 a trois vi-
tesses, le MY 16, qui n'a pas
encore été commercialisé, en
a huit.

Le dérailleur est situé autour
de l'axe de la roue arrière. Il est
protégé, ne se voit pas, et ne
peut s'enrayer. Il se com-
mande à partir du guidon.

Autre amélioration sur le
MY16, des pneus plus solides,
qui n'en font pas un VTT, d'ac-
cord, mais lui permettent de
rouler hors bitume.

Les poids, 12,5 kg pour le
MY12, 14 kg pour le MY16. Le
Mobiky n'est donc pas un vélo
de course, mais comme il
roule toujours, même plié… Sa
double chaîne lui permet d'al-
ler aussi vite qu'un vélo nor-
mal, 17 à 18 km/h pour le
MY12, 25 km/h pour le MY16,
sans plus d'effort pour le cy-
cliste.

! Sept versions
en octobre

Pour ceux qui n'ont pas
envie de trop se fatiguer, le
Mobiky sera bientôt assisté
d'un moteur électrique. Il
pourra même être connecté au
corps du cycliste.

Le moteur se déclenchera
de lui-même suivant le rythme
cardiaque ou la pression vas-

culaire du cycliste. Excellent
pour les cardiaques qui veu-
lent reprendre de l'exercice
sans danger.

« En septembre, nous au-
rons sept versions diffé-
rentes qui pourront être
commercialisées début oc-
tobre. On joue sur la solidité
et la technologie. », annonce
Pascal Baisnée. Bien sûr, le
prix d'un tel vélo fabriqué en
France est plus élevé que celui
d'un vélo fabriqué en Chine.
D'une part, la qualité sera au
rendez-vous, et, ajoute Pascal
Baisnées « si les consomma-
teurs veulent acheter de
moins en moins cher, les sa-
laires doivent être de plus en
plus bas. C'est ainsi que les
industries partent ailleurs.
C'est de la responsabilité du
consommateur. »

Le prix grand public est déjà
fixé : 690 euros pour le MY12,
1090 euros pour le MY16.

M.B.

Le Mobiky, un vélo révolutionnaire
Des petites roues, 12 pouces ou 16 pouces, avec une vitesse
normale. Une fois plié, il roule toujours, et peut même faire
office de caddy.

Pascal Baisnée sur un Mobiky dont le concept l'a emballé, et dont il va rapatrier la fabrication dans la
Manche.

Le plus grand Mobiky (MY16) une fois plié. Un sac devant, et le
voilà transformé en caddy.

L'un s'appelle Jean Didier et
l'autre Erick Fearson. Ils sont
présents au Château de Mar-
tinvast pour un reportage sur
T.V. NRJ 12 « Le Paranormal ».

Comment définir le para-
normal ?

Jean Didier : « Le paranormal
est un terme utilisé pour quali-
fier un ensemble de phéno-
mènes dont les causes ou
mécanismes ne sont pas ex-
plicables par des lois scienti-
fiques. Le préfixe « para »
désigne quelque chose qui est
à côté de la norme. »

Vous êtes médium ?
« C'est une personne inter-

médiaire entre le monde des

vivants et le monde des es-
prits. Je suis sensible à une
autre dimension.

Cette autre réalité peut être
l'au-delà (monde des défunts,
des esprits), ou tout autre uni-
vers non perceptible par les
cinq sens. »

On vous présente, Erick,
comme un chasseur de fan-
tômes. Qu'est ce que cela si-
gnifie ?

Erick Fearson : « Marchant
sur les traces des plus célè-
bres détectives du surnaturel,
je traque les histoires de fan-
tômes dans les lieux les plus
hantés du monde. Fasciné par
le sujet depuis plus de vingt-

cinq ans, je suis un autodi-
dacte. Mes lectures, mes ren-
contres avec différentes
personnalités dans le do-
maine, ma confrontation avec
des événements paranor-
maux, ainsi que mon expé-
rience de mentaliste, m'ont
permis de perfectionner ma
sensibilité et mes connais-
sances dans ce domaine.

Pour mener à bien mes en-
quêtes, j'utilise différents outils
techniques, tels que le détec-
teur de champs électromagné-
tiques, un thermomètre
infrarouge à visée laser, un dé-
tecteur de mouvement, une
caméra infrarouge et, parfois,

selon les cas, des instruments
moins conventionnels comme
le pendule. »

Vous croyez alors aux fan-
tômes ?

« Personnellement, prouver
l’existence ou l’inexistence des
fantômes n’est pas mon but
premier. Imaginez un instant
que nous puissions donner
une explication rationnelle à
tous ces phénomènes. Alors le
mystère s’évanouit ou, tout du
moins, une certaine forme de
mystère. Sans ce mystère,
plus d’intérêt et de poésie, en
tout cas pour moi. Faire l’ex-
périence du mystère est, je
trouve, beaucoup plus enri-

chissant. L’explication d’un
phénomène n’est pas un but
en soi. »

Quel but poursuivez-
vous ?

« Je cherche avant tout sus-
citer la réflexion à travers ces
manifestations surnaturelles.
Cela pose un autre regard sur
le monde qui nous entoure et
nous permet d’en apprendre
davantage sur nous-mêmes.
Car j’estime que chaque his-
toire de fantômes, chaque cas
de hantise a quelque chose à
nous enseigner sur notre façon
de penser, d’agir et de fonc-
tionner autant que sur notre
façon d’appréhender la vie ».

Un médium et un chasseur de fantômes

Ils tournent dans le château,
le parc et le cimetière de Mar-
tinvast depuis le lundi 5 juillet.
« Nous sommes là, confie Ca-
mille Tilquin, chargée de la
communication, pour casser
les clichés. Vous n'allez pas
voir un fantôme sous un
drap blanc avec des chaînes.
Ce reportage consiste en
une confrontation entre ceux
qui croient au Paranormal et
ceux qui n'y croient pas. » Au
total, ils sont une douzaine de
personnes à avoir pris posses-
sion des lieux : l'équipe tech-
nique avec trois cadreurs, un
directeur Technique, un chargé
de production et une chargée
de communication, puis six fi-
gurants : quatre jeunes, Jus-
tine, Mélodie, Josh et Andréa,
un médium professionnel,
Jean Didier, et un chasseur de
fantômes, Erick Fearson. « En
réalité, le scénario confronte
les quatre jeunes aux dires
du médium et du chasseur
de fantômes. On suit toute
leur évolution psychologique
et ceux qui y croyaient com-
mencent à douter et les au-
tres qui étaient incrédules se
posent de multiples ques-
tions. »

! Pourquoi le château
de Martinvast ?

C'est le médium qui répond :
« J'étais déjà venu, sur le
site, il y a quelques années.
Ce château est chargé d'his-
toire et il y a des légendes
qui se propagent. On ra-
conte que deux esprits han-
tent ce château, certaines
nuits, une jeune fille appelée
Sophie et un chevalier. Inu-
tile de les chercher, vous ne

les verrez pas physique-
ment. C'est plutôt du côté du
sensible qu'il faille chercher.
Une sensation imperceptible
et une énergie se manifes-
tent et qui vous font dire qu'il
y a une présence. » C'est Ca-
mille Tilquin, aussi journaliste,

qui fait parler les quatre jeunes
dans le reportage : « En réa-
lité, explique Josh, plongés
dans le paranormal, on a
peur d'y croire. On est en
plein mystère et de plus
dans une atmosphère
glauque. Le médium et le

mentaliste mettent en cause
notre sensibilité. Notre er-
reur, c'est nous-mêmes !
Hier dans le cimetière de
Martinvast, la nuit, on res-
sent des sensations mysté-
rieuses qui viennent plus de
notre sensibilité et de notre

imagination que d'une réalité
objective. » Ce reportage sur
le Paranormal sera diffusé en
fin d'année, sur NRJ 12, dans
le concept de l'émission « La
vie d'aujourd'hui » et il durera
90 minutes.

J.-L.F.

Château de Martinvast :
une histoire de fantômes
C'est vrai que les histoires de fantômes, cela n'existe que dans les contes, les films ou dans les châteaux. En
tout cas, c'est dans le château de Martinvast que se tourne actuellement un reportage sur le paranormal pour
la chaîne T.V. « NRJ 12 » et pour la production « Kawa Production ».

Le cadreur filme Josh interrogé par Camille, la journaliste, sur le paranormal.

Santé : une ex-ministre
passe, les généralistes
grognent
Elisabeth Hubert, ministre de la Santé sous Alain Juppé, était en
visite dans la région, mardi, pour « écouter les professionnels de
santé ». Un déplacement qui n’est pas du goût de généralistes de
la région qui demandent à l’Etat de « passer aux actes ».

Elisabeth Hubert : « Nous sommes à la fin d’un système ».


